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Maryse Condé que nous avons perdu le 2 avril 2024 est une écrivaine française guadeloupéenne 
qui a dominé le 20ème siècle et le premier quart du 21ème siècle par ses œuvres et par sa présence tant 
en France et en Guadeloupe qu’aux Etats-Unis et partout dans le monde. Pendant sa longue vie , 
elle a beaucoup voyagé, beaucoup écrit et a laissé des traces indélébiles sur son passage. Dans ce 
roman Condé aborde avec beaucoup d’habileté les relations interraciales et en particulier celles des 
couples mixtes. Le titre du roman énigmatique, Histoire de la femme cannibale, dissimule une mise 
en abyme de l’histoire de Rosélie, héroïne guadeloupéenne exilée au Cap. Son compagnon Stephen 
est mystérieusement assassiné. L’enquête policière sert de fil conducteur à Maryse Condé pour 
aborder ses thèmes préférés : l’exil, la solitude, les problèmes d’identité, le racisme etc. Rosélie a 
bien de traits communs avec son autrice, ce qui suggère une certaine approche autofictionnelle. Elle 
vit en exil et souffre de solitude même auprès de Stephen. Elle n’a plus d’identité culturelle, elle ne 
sait plus ce que signifie « rentrer chez soi » : Guadeloupéenne, noire et francophone, elle fait face 
à l’incompréhension de son entourage. Il existe sous la plume de Condé un racisme omniprésent, 
visible dans les regards, dans la famille de Stephen, dans la société sud-africaine, tant chez les 
Blancs que chez les Noirs. Le Cap où se déroule le roman est une ville marquée par l’apartheid : 
Robben Island, Khayelitsha, le centre-ville autrefois interdit aux Noirs.  D’abord hostile et pourtant 
fascinante aux yeux de Rosélie, elle s’impose lentement comme un lieu d’appartenance. A la fin du 
roman Rosélie refuse le destin tragique de Fiela, la femme cannibale et elle choisit de vivre et de se 
reconstruire par l’art dans la ville de son alter ego. 
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THE STORY OF THE CANNIBAL WOMAN BY MARYSE CONDÉ: CIRCULATION AND 
RACISM IN SOUTH AFRICA

Maryse Condé, whom we lost on April 2, 2024, was a Guadeloupean French writer who left a 
profound mark on the 20th century and the first quarter of the 21st. Through her extensive travels 
and prolific writing, she made an indelible impact in France, Guadeloupe, the United States, and 
worldwide. In this novel Story of the Cannibal Woman, Condé skillfully addresses interracial 
relations, particularly those involving mixed couples. Its enigmatic title conceals a mise en abyme 
of the story of Rosélie, a Guadeloupean heroine exiled in Cape Town. Her companion Stephen is 
mysteriously murdered, and the police investigation becomes a guiding thread for Condé to explore 
her favorite themes: exile, solitude, identity struggles, racism, and more. Rosélie shares many 
traits with her author, suggesting an autofictional approach. She lives in exile and suffers from 
loneliness, even with Stephen at her side. She has lost her cultural identity and no longer knows 
what “home” means: as a Guadeloupean, Black, French-speaking woman, she constantly faces 
others’ incomprehension. In Condé’s narrative, racism is omnipresent—visible in people’s gazes, 
in Stephen’s family, and in South African society, among both White and Black communities. Cape 
Town, where the novel is set, is a city still deeply marked by apartheid: Robben Island, Khayelitsha, 
and a city center once forbidden to Black people. Initially hostile yet strangely fascinating to 
Rosélie, the city gradually becomes a place of belonging. By the end of the novel, Rosélie rejects 
the tragic fate of Fiela, the cannibal woman, and chooses life, deciding to rebuild herself through 
art in the city of her alter ego.

Keywords: Maryse Condé, « Histoire de la femme cannibale », Cape Town, racism, exile, cultural 
identity

Maryse Condé que nous avons perdu le 2 avril 2024 est une écrivaine française 
guadeloupéenne qui a dominé le 20ème siècle et le premier quart du 21ème siècle par ses 
œuvres et par sa présence tant en France et en Guadeloupe qu’aux Etats-Unis et partout 
dans le monde. Pendant sa longue vie , elle a beaucoup voyagé, beaucoup écrit et a laissé 
des traces indélébiles sur son passage. Elle a travaillé comme journaliste culturelle à la 
BBC et à Radio France. Entre 1997 et 2002 elle a enseigné à l’Université de Colombia où 
elle a fondé et a présidé le centre des Etudes françaises et francophones. Elle a également 
présidé le Comité pour la mémoire de l’esclavage créée en 2004 pour l’application de 
la loi Taubira. En 2018 elle a reçu le prix Nobel alternatif. En 2020 Maryse Condé a été 
décorée de la Grand-Croix de l’Ordre nationale ; ainsi elle est devenue « l’indépendantiste 
la plus décorée de la république ».  

Histoire de la femme cannibale est un roman que Maryse Condé a écrit en 2003 
et dont le titre est pour le moins mystérieux. Bien que l’anthropophagie existe depuis 
la nuit des temps, c’est à partir du 16ème siècle, avec la découverte du cannibalisme en 
Amérique du Sud que les cannibales représentés par les Tupinamba du Brésil, sont entrés 
dans l’imagination collective de l’Occident et leur attribuer un sexe féminin augmente 
le mystère. Dans le roman de Maryse Condé intitulé Histoire de la femme cannibale, 
l’histoire même de la femme cannibale est au second plan, c’est en quelque sorte une 
mise-en-abime de l’histoire de la protagoniste Rosélie. Le roman commence comme un 
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polar dont l’action se déroule au Cap : le compagnon de Rosélie est tué au milieu de la 
nuit et l’inspecteur Lewis Sithole ouvre une enquête qui sera résolue à la fin de l’œuvre. 
Le crime initial va permettre à Maryse Condé d’aborder la vie de Rosélie et à travers elle 
l’exil, la solitude, le racisme et l’identité qui sont quelques-uns des thèmes récurrents 
de ses romans . Cette étude va suivre un plan en cinq parties : l’autofiction, l’exil et la 
solitude, l’’identité culturelle, le racisme et la géographie du Cap.

1.L’autofiction

Maryse Condé n’a jamais caché qu’elle s’est librement inspirée de sa propre vie 
pour créer ses personnages. Le cœur à rire et à pleurer et La vie sans fards se présentent 
d’emblée comme des autobiographies par rapport à ses autres romans. A propos de 
Rosélie, l’héroïne d’Histoire de la femme cannibale, elle déclare 

 J’ai voulu mêler directement mes souvenirs et mes expériences au 
cheminement de cette héroïne, qui est un peu moi, mais n’est pas moi. 
Pour un lecteur qui ignore les grandes lignes de la biographie de l’auteur, 
Histoire de la femme cannibale se présente comme un roman fragmenté, 
touffu, ancré dans un espace pluriel et renvoyant à des réalités et des 
événements sociopolitiques plus ou moins familiers 1. 

 L’héroïne du roman Rosélie a quitté sa Guadeloupe natale pour Paris comme 
Maryse Condé elle-même. Un homme qu’elle a rencontré à Paris, un chanteur de reggae 
Salama Salama l’amène dans un pays africain où se trouve la ville fictive de N’Dossou. 
Puis elle suit Stephen qu’elle rencontre à N’Dossou ; avec lui elle vit à New-York avant 
d’arriver au Cap. Maryse Condé a elle-même séjourné dans plusieurs pays africains 
après ses études à Paris. Elle a suivi son mari Mamadou Condé à Guinée-Conakry. Elle a 
travaillé à Guinée-Conakry, au Ghana et au Sénégal, étapes qu’elle relate dans son roman 
La vie sans fard. « Aucun Antillais n’a écrit comme elle sur l’Afrique et le contraste entre 
Antillais et Africains, de façon franche »2. Le deuxième mari de Maryse Condé, Richard 
Philcox est un Anglais comme le compagnon de Rosélie et il est enseignant comme lui. 

Maryse Condé avoue dans la Vie sans fard que grâce à l’écriture elle est allée 
à l’avant dans sa vie. « Fait important, capital, devrais-je plutôt dire ; je m’étais mis 
à écrire »3. Rosélie quant-à-elle est peintre. Stephen l’encourage à peindre et fait la 
promotion de ses tableaux.  

L’aspect physique de Rosélie ressemble à Maryse Condé : elle est très grande, elle 
mesure 1.75 cm, elle se dit « une vraie gaule », c’est un clin d’œil de l’écrivaine à son 
personnage. 
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2.L’exil et la solitude

Rosélie est seule malgré les hommes qui ont partagé sa vie. Salama Salama a 
épousé une autre femme avant même de se séparer d’elle et Stephen, sans que ce soit son 
choix,  l’a laissée seule au Cap après sa mort. Après la Guadeloupe, la France, N’Dossou 
et le Cap : l’exil « sous tous les cieux, toutes les latitudes que d’incompréhension ! Que 
d’insultes » (p. 94) 4. Des exils à coloration peu lumineuse « Coton brun, les années 
à N’Dossou ; laine grise, les jours à New York ; feutrine violette, l’existence au Cap ; 
velours noir depuis la mort de Stephen. Seule exception, la soie écarlate du séjour au 
Japon » (p.94).

A New-York Rosélie s’était liée d’amitié avec Amy Cohen, une mère de famille 
juive de Brooklyn. Rosélie se dit être invisible pour son entourage pourtant Amy l’a 
vue. Rosélie a la certitude qu’Amy et sa famille portent comme elle l’étoile jaune de la 
singularité et de l’exclusion. « Amy lui traça le détails de voyages qui, pour n’avoir pas 
été effectués à fond de cale des négriers n’en étaient pas moins des déchirements. Fuyant 
incendies et pogroms, chassés de pays d’Europe centrale en pays d’Europe centrale » (p. 
208). Mais Rosélie elle-même n’est-elle pas une nomade comme le dit Faustin : « ton toit 
c’est le ciel au-dessus de ta tête » (p. 293). Selon Jelena Jovicic : « Rosélie à l’instar de 
son auteur est une Guadeloupéenne nomade sans racines, à la recherche continuelle de 
ses héritages culturels qui l’aideraient à se comprendre et à s’affirmer »5.

Grâce à Dido qui est « plus son amie que sa servante » (p. 14) Rosélie devient 
curandera/guérisseuse après la mort de Stephen et elle aide d’autres personnes solitaires 
qui se trouvent au Cap en exil. Les clients de Rosélie viennent d’autres pays africains 
« comme les gardiens francophones qui mangeaient le pain noir de l’exil ; ils ont perdu 
leur terre, leur langue, leurs coutumes » (p. 249). Parfois Rosélie se demande ce qu’elle 
fait au Cap parmi les gens qui ne lui ressemblent pas. « Leur parler lui écorchait la 
bouche. Tout lui était étranger » (p. 269).

Quand elle voit la photo de Fiela, la femme cannibale qui a tué son mari, elle 
trouve que Fiela lui ressemble. « Elle a mon âge. Elle n’est pas belle. Elle pourrait être 
moi » (p.96). 

3.L’identité culturelle

Après la mort de Stephen, un de ses collègues demande à Rosélie si elle compte 
retourner chez elle. Elle ne sait pas quoi répondre à cette question. C’est en fait le dilemme 
qu’elle porte en elle depuis longtemps.  « Chez moi ? Si seulement je savais où c’est ? » 
(p. 43) Après sa rencontre avec Stephen,  elle l’a suivi de pays en pays. Ils n’appartenaient 
à nulle part, ni elle, ni Stephen qui a renié l’Angleterre son pays natal.  Après 20 ans 
de vie commune, Rosélie avait fini par dire : « Mon seul pays est Stephen, là où il est 
je reste » (ibid). Dido a beau affirmer que les morts n’ont besoin de personne Rosélie 
ne veut pas laisser la tombe de Stephen. « Elle lui était intimement liée, car c’était le 
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tombeau où reposait un être qui lui avait été très cher » (p. 92). Elle s’invente un pays, 
une appartenance. Son client Rwandais lui dit que l’Afrique du Sud n’est pas un endroit 
pour une femme seule. Rosélie se demande : « Quel lieu de la terre est bienfaisante pour 
les femmes seules ? » (p.91) Le racisme va de pair avec le sexisme.

L’identité guadeloupéenne a toujours posé un problème à Rosélie. Une noire 
française et francophone : les gens ne comprennent pas « Vous voulez dire que vous êtes 
française vous ? Je suis de la Guadeloupe. C’est où ça ? » (p. 135) Cette incompréhension 
des gens pousse Rosélie à s’enfermer plus sur elle-même et elle commence à éviter les 
amis de son compagnon qui ne comprend pas son malaise. 

4.Le racisme

Rosélie est exposée au racisme tous les jours. Quand elle sort dans la rue avec 
Stephen, la première chose qu’elle voit dans le regard des gens est « l’hostilité et le 
mépris. » (p.26) La vieille mère de Stephen refuse d’avoir un petit-enfant métisse : 
« Rosélie l’écoutait estomaquée. Quatre siècles après, le code noir avait toujours force 
de loi. (…) Lépreuse et pestiférée, elle était lépreuse et pestiférée elle resterait portant 
dans sa matrice des germes capables d’anéantir les civilisations. » (p.60) Les copains de 
Stephen sont gênés par Rosélie. « Produits de siècles de racisme et d’exclusion du Noir, 
Lisa et Richard étaient incapables de regarder Rosélie dans les yeux, de se comporter 
avec elle comme avec un autre être humain » (p. 137). Un artiste africain américain, 
Anthony, demande à Rosélie si elle n’est pas fière d’être noire ; non elle ne l’est pas. 
Elle n’a pas de rancœur envers les Blancs. Son idéal est Ariel le métis parfait dont elle 
est tombée follement amoureuse : « Tant de sangs coulaient en lui qu’il n’aurait su s’il 
possédait une race » (p. 194).

La seule amie de Rosélie au Cap est l’Antillaise Simone Bazin des Roseries, une 
belle chabine. Epouse du consul de France au Cap, elle ne peut pas représenter son pays. Sa 
vie publique est un vrai calvaire. «  Dans les fréquentes occasions où elle représentait la 
France aux côtés de son mari, elle était systématiquement niée, ignorée. Sous son propre 
toit, à ses réceptions, les convives la prenant pour une domestique ne lui adressaient pas 
la parole » (p. 69).

Dido estime qu’une Noire fût-elle guadeloupéenne et française, ne doit pas 
fréquenter un Blanc, encore moins être sa compagne. Elle trahit sa race, surtout dans un 
pays comme l’Afrique du Sud où les couples mixtes sont très rares. « Le couple mixte est 
un vin fort pour tempéraments robustes. Que les faiblards s’en abstiennent » (p. 349). 
Le racisme peut aussi se présenter contre les Blancs eux-mêmes. Cheryl, l’épouse d’un 
collègue de Stephen est une Jamaïcaine de descendance blanche. Quand elle était petite, 
elle avait souffert « le martyre en Jamaïque : on traitait ses parent de « blan gouyav » et 
ils étaient des exclus » (p. 273).
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5.Le Cap : lieu et personnage

Au bout de sept années passés à New-York, Stephen décide de s’établir au Cap 
de l’après apartheid. Maintes descriptions de la ville jalonnent le roman qui commence 
avec le réveil du Cap après une nuit de silence funèbre. Les bruits du matin, des Noirs 
qui piétinent les rues pour venir travailler en ville, les premiers ferries qui partent vers 
Robben Island ex-île-camp de concentration . (p. 11-12) . Le roman se termine avec la 
tombée de la nuit : « Peu à peu, la montagne de la Table serait défaite par l’ombre et 
relâcherait sa surveillance sur le Cap » (p. 351). Stephen a acheté une vieille maison 
classique rue Faure au centre-ville où autrefois les Noirs ne pouvaient entrer qu’avec 
un laisser-passer. On lui a dit que le centre-ville était dangereux mais Stephen n’est pas 
homme à écouter les conseils bien avisés. A son arrivée Rosélie  « a haï le Cap tout en 
sentant naître en lui une étrange fascination » (p. 52). 

La montagne de la Table, « geôlière » infatigable veille sur la ville. Dans le 
quartier du Grand Parade « le Cap s’embellissait du désordre des couleurs d’une ville 
d’Afrique, elle les perdait au fur et à mesure qu’on gagnait les faubourgs résidentiels » 
(p.98). Madame Hillster, l’amie libraire de Stephen, craint de rester au Cap. « Elle ne 
s’attendait pas à ce que les Noirs apprennent si vite à frapper, à tuer , à violer ; ils ont 
bien appris la leçon des bourreaux » (p. 162).

Rosélie se rend au lycée Steve Biko qui se trouve à Khayelitsha « monstrueux 
héritage de l’apartheid aux portes du Cap. Le plan était que Langa, Nyanga, Guguletu 
soient vidés de leur population et que tous les Noirs soient parqués et maintenus de force 
à Khayelitsha » (p. 167). C’est la géographie du racisme au Cap.

Rosélie accompagne Dido à Lievland où elle reste dans la partie réservée aux 
esclaves du manoir de Jan Louw. Elle visite les parties du Cap qu’elle ne connaissait pas 
du vivant de Stephen. Pour la première fois elle marche seule à travers le Cap « puanteur 
des marchés, fragrance des jardins, saumure des quais. Elle n’a jamais osé déambuler 
seule auparavant » (p. 233). 

Quand finalement Rosélie découvre la vérité sur Stephen, il était homosexuel et 
il a été assassiné par un jeune amant, elle se demande si elle veut quand-même quitter la 
ville ?  « Brusquement la pensée d’un adieu au Cap la déchirait. Elle s’apercevait qu’à 
son insu des liens l’amarraient à cette ville, des liens qu’elle n’avait jamais noués avec 
aucun autre endroit » (p. 330).  «  Désirait-elle vraiment quitter le Cap ? Pour aller où ? 
Retrouver qui ? L’indifférence de Paris ? Le désert de Guadeloupe ? Qui était-elle ? Qui 
voulait-elle être ? Un peintre ? Un médium ? » (p.337)

Après son procès Fiela, la femme cannibale a choisi la mort et elle s’est suicidée 
en prison. Rosélie, elle, va s’accrocher à la vie. « Elle ne quitterait pas le Cap. Souffrance 
vaut titre. Cette ville l’avait gagnée. Elle l’avait faite sienne en un mouvement inverse de 
ses ancêtres dépossédés d’Afrique. » (p. 350). Les bateaux négriers avaient transporté les 
esclaves vers les colonies du nouveau monde. Rosélie, elle, a refait le voyage à l’envers. 
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Pour la première fois elle s’est libérée de la tutelle de Stephen et elle a découvert une 
liberté nouvelle. Elle s’identifie à cette femme stigmatisée qui devient pour elle une sorte 
d’alter ego. « Fiela, est-ce toi ? Est-ce moi ? Nos deux figures se confondent » (332). 
Rosélie va créer Fiela noire sur blanc sur sa toile. « A travers l’art, Rosélie se redéfinit et 
renait en femme non seulement artiste mais aussi cannibale, ne se laissant plus dévorer 
par le monde mais le dévorant à son tour pour mieux le créer à sa mesure » 6. 

Conclusion

Rosélie se sentait victime du racisme et du déracinement, elle n’appartenait à nulle 
part, mais elle s’est laissé imprégner par l’histoire de Fiela. Elle était abusée comme Fiela, 
elle ne s’en rendait pas compte tandis que toutes les personnes qui ont connu Stephen 
l’affirmaient. Après la mort de celui-ci elle a découvert son autonomie en se promenant 
à travers la ville. Elle a même reconnu l’Afrique de ses ancêtres esclaves. La seule 
chose stable dans sa vie était la peinture et elle a compris qu’elle allait survivre grâce à 
l’inspiration qu’elle a trouvée chez la femme cannibale.  Dans ce roman Maryse Condé a 
créé une femme vulnérable, seule et exilée qui cependant assume son indépendance dans 
la ville du Cap.

129

Frankofoni, 2026 / 2, Sayı 49, 123-130



NOTES ET BIBLIOGRAPHIE

1	 Ionescu, Mariana, “Histoire de la femme cannibale; Du collage à l’autofiction”, Nouvelles 
Etudes Francophones, volume 22, numéro1, printemps 2007, pp. 155-169

2	  Gyssels, Kathleen, “Le ′Gueuloir′ de Maryse Condé; perles d’une œuvre marrone”, https://doi.
org/10.4000/1356q , consulté le 5 décembre 2025

3	  Condé Maryse, La vie sans fard, Paris, JC Lattès, p.232

4	  Toutes les références entre parenthèses renvoient à l’œuvre Histoire de la femme cannibale, 
Paris, Mercure de France (Folio), 2003

5	  Jelena Jovicic, “Entre la vie, la littérature et les médias: autobiographie et autofiction chez 
Maryse Condé », https://doi.org/10.1080/00393274.2016.1271725 , consulté le 5 décembre 
2025

6	  Thérèse Migraine-George, « La Traversée de la mangrove à Histoire de la femme cannibale : 
l’art comme arme miraculeuse » Romanic Review (2010) 101 (3): 497–519. https://doi.
org/10.1215/26885220-101.3.497 , consulté le 5 décembre 2025

130

Frankofoni, 2026 / 2, Sayı 49, 123-130


